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Il était une fois, dans une contrée lointaine, très lointaine, là où
les fleuves se déversent dans la mer Baltique, une jeune demoi-
selle rousse répondant au nom de Lina. Elle était la fille et disciple
d’une guérisseuse, petite dernière d’une longue lignée de femmes
qui avaient dédié leur vie à soigner les hommes et protéger la forêt.

L’arrière-boutique de l’apothicairerie maternelle était ainsi une
vaste serre où grandissaient herbes, racines et autres fleurs aux
vertus curatives. Mais les plantes les plus puissantes, celles qui
avaient besoin de se gorger des forces telluriques, Lina et sa mère
les prélevaient avec humilité et respect au cœur de la forêt sacrée
de Medeina. Cette forêt avait la réputation d’être hantée : les nuits
de pleine lune, on pouvait entendre les hurlements des loups qui
l’habitaient. L’on disait que la louve à la tête de la meute n’était
autre que Medeina elle-même, déesse gardienne de la forêt, et Kiš-
kis, le lièvre des bois, avec ses immenses oreilles, observait les vi-
siteurs pour elle.

Les plus chanceux pouvaient même, au détour d’une clairière,
croiser l’un des rares, mais majestueux élans blancs qui y vivaient.
Les bois démesurés qui ornaient leurs crânes attiraient bien des
convoitises, et leur fourrure albescente aurait fait la fortune de ce-
lui ayant réussi à l’abattre. Mais nul n’aurait pris le risque de bles-
ser ces animaux qu’on disait être les fils de Medeina elle-même. En
réalité, personne n’osait s’aventurer dans cette forêt gardée par une
déesse-louve. — Personne, hormis Lina et sa mère, qui venaient ré-
gulièrement prier et faire des offrandes sur l’autel dédié à la divinité



caché au cœur d’une clairière. La forêt leur offrait de quoi soigner
les hommes de la ville, et elles en étaient reconnaissantes.

Le peuple qui habitait la ville ne faisait pas tant preuve de dé-
férence envers la déesse que de crainte. Quant à la mère et sa
fille, les deux guérisseuses, si l’on savait apprécier leurs potions et
autres onguents, on leur donnait, dans l’intimité des chaumières,
le qualificatif de sorcières.

Sur le trône de la ville siégeait Son Altesse Royale le grand-duc
Jogaïla. C’était un homme dur, sanguin, mais respecté de ses su-
jets. Face aux voïvodes de l’Est, qui convoitaient son titre, il se
devait de paraître fort, inébranlable — et très certainement qu’il
l’était.

Lina ne l’avait entraperçu qu’en de rares occasions. Elle voyait
en revanche souvent son fils, Algis, qui allait chaque jour prier
à l’église Notre-Dame-des-Bois. Elle n’avait jamais osé adresser la
parole à Son Altesse Royale, le fils du grand-duc, se contentant de
l’observer à distance.

Jogaïla, soucieux d’imposer sa puissance aux yeux du monde,
était parti, dès les premiers jours du printemps, chasser dans la
forêt sacrée. Celle-ci faisait après tout partie de son domaine, il n’y
avait donc là nul crime.

La foule massée dans les rues l’observa revenir en fin de jour-
née, l’air triomphant. Il avançait au pas, monté sur son palefroi,
tandis que derrière lui sa garde ducale portait un lourd épieu de
bois auquel était suspendu, lié par les pattes, le cadavre d’un grand
élan blanc, maculé de sang, et dont la tête renversée laissait ses
bois râper le sol. La ville était subjuguée : oser s’en prendre aux
cervidés sacrés de Medeina demandait une témérité qui touchait à
la folie. Réussir à trouver et abattre l’une de ces bêtes requérait un
talent rare pour la chasse. Lina n’avait encore jamais eu la chance
de croiser l’un de ces élans blancs, et voir l’un d’eux ainsi, mort,
exposé à la foule, la bouleversa. Son regard capta sans le vouloir
celui d’Algis, le fils du grand-duc, et elle crut y lire de la peine.
Mais elle avait trop honte de ses propres larmes qui commençaient
à sourdre et cacha son visage dans ses mains avant de s’effondrer
à genoux et éclater en sanglots.

Jogaïla, lui, pensait déjà au fabuleux trophée que serait cette
tête d’élan trônant au-dessus de la cheminée ducale. Le taxider-
miste n’aurait qu’à bien nettoyer les taches de sang sur le pelage.



Cette nuit-là, le vent souffla à en faire trembler les murs et les
loups ne trouvèrent de repos. Leurs hurlements résonnaient à tra-
vers les rues de la ville jusque dans la discrète apothicairerie des
guérisseuses. Plusieurs fois, Lina se réveilla en sursaut. Habituel-
lement, les bruits de la nature l’apaisaient, mais pas cette nuit-là.

Alors que l’aube se levait et que les loups avaient fini par se
taire, Lina ouvrit des yeux fatigués et entendit de l’agitation au rez-
de-chaussée. Elle s’habilla rapidement et descendit les escaliers.

Sa mère était déjà en train de s’activer dans l’apothicairerie.
Elle alignait des paillasses sur le sol, et quand elle vit sa fille, sans
même lui expliquer quoi que ce soit, elle l’invita à prélever quelques
plantes pour soigner la fièvre dans la serre. Lina s’exécuta, en-
core un peu endormie, mais comprenant que la situation allait être
aussi grave qu’elle l’avait imaginé. Si le peuple n’avait pas peur de
la colère de Medeina, il avait tort.

L’empressement de la mère de Lina fut cependant excessif puisque
les premières personnes souffrantes ne franchirent pas la porte de
l’apothicairerie avant le début de l’après-midi.

Ce fut d’abord quelques esprits un peu chagrins, habitués à
faire des drames au moindre mal, qui vinrent se plaindre de maux
de tête. La mère de Lina, qui avait pour usage de traiter ces gens-là
avec une certaine condescendance, les accueillit avec une éton-
nante gravité. Vinrent ensuite les premières personnes vraiment
fiévreuses. Le printemps était certes encore un peu frais, mais rien
qui justifia une telle épidémie. Avant la fin de l’après-midi, ce fut
presque un dixième de la ville qui était venu demander de l’aide à
celles qu’on avait pour habitude d’appeler les deux sorcières.

Quand la nuit tomba, l’évidence fut acceptée même par les âmes
les plus sceptiques : la ville avait été maudite, et ce qui était d’abord
apparu comme une simple fièvre contagieuse se révéla être une
peste qui n’allait pas tarder à faire ses premières victimes.

Ce fut peu après complies que la mère montra ses premiers
signes de faiblesse. C’était parfaitement humain de fatiguer après
une journée de soins, mais Lina devina que c’était plus que de fa-
tigue dont il était question. Et au petit matin, quand elle se réveilla,
elle trouva sa mère toujours au lit, incapable de se lever, frisson-
nante et ruisselant de sueur.

Les réserves de plantes s’amenuisaient, et il fallait de toute fa-
çon admettre l’évidence : leur efficacité était plus que limitée.

Lina prit la main de sa mère souffrante, la regarda d’un air
grave, et lui dit :



« Medeina n’a pas accepté que l’on tue son fils, le grand élan
blanc. Il faut faire quelque chose pour calmer sa colère où tu vas
finir par mourir. Toute la ville va mourir !

— Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre, Lina. Attendre et apai-
ser les maux des gens autant que possible. La forêt finira par se
remettre de sa perte.

— C’est faux ! Tu sais très bien qu’on peut arrêter ça ! » s’en-
flamma Lina. Sa mère resta silencieuse. C’était comme si chercher
ses mots était déjà un effort trop intense pour elle. Comme sa fille
se levait, déterminée, elle serra sa main un peu plus fort pour la
retenir et murmura :

« Non, ne fais rien. Soigne, prie, apporte ton aide, mais aie confiance
en Medeina, elle se calmera. Laisse-lui le temps...

— Mais il n’y a pas le temps ! Regarde dans quel état tu es ! Et
les gens qu’on a renvoyés chez eux, agonisants ! Et ceux qui vont
venir aujourd’hui, encore plus mal en point que la veille ! Ce ne
sont pas des infusions de reine-des-prés ou de petite centaurée qui
vont les guérir, tu le sais bien. »

Devant l’absence de réponse de sa mère, Lina déserta la pièce
pour recevoir les patients qui déjà s’amoncelaient devant l’apothi-
cairerie. Les symptômes s’aggravaient. La fièvre était telle, pour la
plupart des malades, qu’ils étaient dans l’incapacité totale de quit-
ter leur lit, et c’est un membre de la famille qui venait à l’échoppe
dans l’espoir d’obtenir pour le malade quelque remède de sorcière.
Mais de remède, il n’y en avait pas. Enfin si, mais...

Le curé de la ville entra soudainement dans l’apothicairerie, se
frayant un passage à travers les paillasses et interpella Lina :

« Jeune fille... où est votre mère ?
— À l’étage, elle est souffrante.
— Oh ! Je suis vraiment navrée de l’apprendre... Alors c’est de

votre aide que j’aurais besoin...
— Que puis-je pour vous?
— Vous n’êtes pas sans savoir... la ville est...
— Une malédiction frappe la ville et rend tout le monde malade,

oui, coupa Lina.
— C’est cela... et mon église est... mon église est remplie... rem-

plie de malades. » Le curé était âgé, semblait lui-même souffrant,
et il parlait lentement, avec hésitation, en se tordant les mains,
comme si demander de l’aide lui arrachait l’œsophage. Cela aga-
çait Lina, qui n’avait déjà que peu de sympathie pour ces hommes
qui réduisaient les forces de l’âme et de la Nature à une seule divi-



nité. Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, elle entendit sa mère des-
cendre péniblement les escaliers. Elle se retourna et fut surprise
par le visage serein qu’elle arborait. Allait-elle mieux ou avait-elle
simplement une maîtrise de soi telle que même la maladie n’avait
pas de prise sur son allure ?

« Va, Lina, ordonna la guérisseuse malade. Accompagne mon-
sieur le curé, prends ce qu’il te faut et soulage autant de personnes
que tu le pourras, c’est ça ta mission, aider les gens. » Lina comprit
parfaitement le message implicite que lui faisait passer sa mère.
Pourtant, alors qu’elle emplissait sa besace, elle ne put s’empêcher
d’y glisser une petite bourse contenant une préparation spéciale en
poudre, au cas où.

Elle partit ensuite récupérer un sac de toile immense — trop
grand, si grand qu’elle aurait pu y rentrer sans difficulté – sac
dans lequel elle jeta divers branchages et herbes séchées. Puis,
elle chargea le tout sur son âne et suivit le prêtre jusqu’à l’église.
Elle attacha alors l’animal dans le petit jardin de curé, espérant
qu’il n’en profite pas pour manger les cultures.

Quand enfin Lina franchit les portes de l’église, le spectacle
la stupéfia. On avait poussé et empilé les bancs sur les côtés et
étendu de la paille au sol pour y allonger les malades. C’était une
grande et belle église, ornée de peintures, de sculptures et de vi-
traux lumineux. C’était la première fois qu’elle y mettait les pieds.
Pourtant, ce qui la frappa, ce ni fût ni l’architecture ni les œuvres
d’art : c’était la présence de Son Altesse Royale Algis, le fils du
grand-duc, au chevet des malades. Elle fut surprise qu’un noble
tel que lui se soucie du bas peuple. Peut-être pensait-il ainsi expier
les fautes de son père ? Ce n’était certainement pas suffisant.

Lina passa toute la matinée à soulager tant que possible ces
pauvres gens dont l’acoustique des lieux amplifiait les râles et gé-
missements. Son regard ne pouvait cependant se détacher d’Algis.
Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’elle l’observait ainsi, de
loin, mais aujourd’hui, ses motivations étaient différentes. Et ses
regards insistants finirent par interpeller le jeune noble. Il s’avança
vers Lina, s’accroupit à côté d’elle, et lui demanda s’il pouvait lui
être d’une quelconque aide.

Après tout, si c’était lui qui proposait, comment Lina aurait-elle
pu refuser ? Elle l’invita à le suivre dehors, dans le jardin de curé
et sortit de sa besace la petite bourse pour la montrer à Algis.

« Votre Altesse, commença-t-elle, ceci est une poudre de ma pré-
paration, et dont je suis, je dois bien l’admettre, assez fière.



— Vraiment ? Et que fait-elle ? Est-elle magique?
— Eh bien... presque. Observez. » Lina déroula alors le cordon

de sa bourse, versa dans le creux de sa paume un soupçon de
poudre et tendit sa main vers Algis. Celui-ci se pencha et Lina la
lui souffla au visage. Surpris, le jeune noble se redressa, recula
de quelques pas, le regard effaré, et avant d’avoir pu prononcer
la moindre phrase, il se mit à chanceler. Alors qu’il commençait à
chuter, Lina s’approcha pour le rattraper et l’accompagna délicate-
ment jusqu’au sol. Elle rangea sa bourse dans sa besace, s’assura
qu’aucun œil indiscret ne l’observe, et murmura quelques mots :

« Motina gamta, suteiki man prašau žemes galia ir leisk
prikelti augalus. »

Alors, sous la volonté de la guérisseuse, les plantes du jardin s’ani-
mèrent. Les fleurs tournèrent leur calice vers Lina, les feuilles se
mirent à frémir et les lianes des clématites grimpant le long du mur
commencèrent à s’allonger et serpenter sur le sol. Très vite, elles
s’enroulèrent autour des membres d’Algis, qui se retrouva pieds et
mains ligotés. Lina sortit alors sa serpette et sépara les liens du
corps de la plante. Puis, avec quelques efforts, elle glissa le jeune
noble dans le grand sac préalablement vidé et les lianes se remirent
à l’œuvre pour le soulever et le déposer sur le dos de l’âne.

La guérisseuse détacha la bride et enfourcha la bête avec der-
rière elle un mystérieux sac solidement fermé. Oubliant dès lors
malades, curé et même recommandations maternelles, elle quitta
le jardin et se dirigea vers les portes de la ville.

Ce qui dans la tête de Lina avait paru un plan simple — un
grand sac, un peu de poudre et un âne fidèle — était en réalité une
tentative d’enlèvement fort risquée. Très vite on allait s’apercevoir
de l’absence d’Algis — et par la même occasion de l’absence de l’une
des deux guérisseuses de la ville.

Quand elle vit les deux gardes postés de chaque côté des portes
de la cité, Lina se mit à réfléchir à toute vitesse : utiliser son pouvoir
sur les plantes en pleine ville serait une très mauvaise idée, sa ré-
putation de sorcière était déjà suffisamment lourde sans cela. Faire
galoper son âne et franchir la porte avant même que les gardes
n’aient réagi était de l’ordre de l’impossible. Il ne restait donc que
son sourire naturel... et un soupçon de ruse.

Lina s’avança à la rencontre des deux gardes, l’air enjoué, es-
pérant attendrir ces cœurs durs avec un peu de douceur et de
nonchalance féminine. On ne lui en laissa pas l’occasion :



« Halte-là, sorcière ! Qu’est-ce que tu transportes sur ton âne?
— Oh? Ce sac? Ce sont divers branchages taillés de ma serre

et dont il faut que je me débarrasse.
— Pour moi, ça ressemble plutôt à un corps, rétorqua le premier

garde. Tu en penses quoi Liudas?
— Moi j’en pense qu’il ne faut pas faire confiance aux sorcières,

lui répondit l’autre garde. Allons, mademoiselle, ouvrez votre sac
qu’on puisse voir ces branchages.

— Bon, très bien, avoua Lina. J’admets, j’ai menti, c’est effec-
tivement un corps. Comme vous le savez, une maladie ravage la
ville. J’ai bien peur que cet homme-là, dans le sac, soit le premier
patient, celui qui a contaminé tous les autres. Et je crains qu’il soit
encore contagieux. C’est pour ça que je le sors de la ville. Si vous
voulez, je peux l’ouvrir pour vous le montrer, mais n’approchez pas,
il y a déjà assez de malades comme cela.

— Non, c’est bon, ça ira, garde ton sac fermé, sorcière. Mais
pourquoi nous avoir menti ? Tu cherchais à me mettre de mauvaise
humeur? Parce que c’est réussi.

— Je ne voulais pas créer la panique en expliquant transporter
un cadavre contagieux. J’espérais sortir de la ville et m’en débar-
rasser sans faire de vagues.

— Oui, quitte donc la ville avec ta maladie de sorcière. Et reste
à l’extérieur quelques jours va, on n’a pas spécialement envie que
tu viennes nous contaminer. »

Les gardes s’écartèrent de la sortie. Lina les remercia, passa
l’arche de la porte, avança d’encore quelques pas et lâcha un soupir
de soulagement. Se promener avec le corps d’un noble sur son âne
n’était définitivement pas de tout repos...

Elle avait cependant peur que les gardes apprennent trop rapi-
dement la disparition du prince et qu’on se lance à sa poursuite,
aussi, elle prit quelques chemins de traverse, certes difficiles à pra-
tiquer, mais que peu de gens connaissaient.

Quand enfin, après quelques heures, elle arriva à l’orée du bois
de Medeina, elle stoppa son âne. Était-ce réellement une si bonne
idée que cela d’enlever le fils du grand-duc? Elle allait l’emmener
dans la forêt et puis quoi ? Revenir l’air de rien, prétextant être
sortie cueillir quelques plantes pour soigner les malades? Mais les
gardes avaient deviné qu’elle transportait un corps, aucun men-
songe ne pourrait justifier cela. Voulait-elle vraiment finir pendue
ou brûlée sur la place publique? Il n’était pas trop tard pour faire
demi-tour.



En réalité, si, il était déjà presque trop tard. La nuit commençait
à tomber et elle n’avait rien prévu pour s’éclairer. Il fallait choisir :
rentrer à la ville au trot, immédiatement, ou pénétrer dans la forêt
et achever son œuvre — le temps de la réflexion était passé.

Elle prit une grande inspiration, fit avancer son âne de quelques
pas, et lâcha un long soupir. Elle tira les brides de la bête et fit
demi-tour.

Comme elle rentrait en direction de la ville, la tête baissée d’af-
fliction, la pénombre ne lui permit de distinguer la présence d’in-
dividus que trop tard. Six hommes aux visages masqués la stop-
pèrent et l’encerclèrent. Celui qui semblait être le chef l’interpella :

« Eh bien, gente damoiselle, il n’est pas prudent d’errer ainsi
seule en pleine nuit. Ce sont les ennuis que vous cherchez, ou
peut-être simplement de la compagnie ?

— Je transporte avec moi un homme très contagieux, n’appro-
chez pas ou vous risquez de tomber malade, répondit Lina, se sou-
venant que le mensonge improvisé avait plutôt bien fonctionné avec
les gardes.

— Oh, mais très certainement, je bois vos paroles comme si elles
venaient de l’évangile. Par chance, moi et mes compagnons n’avons
guère de curiosité pour vos affaires. Que vous soyez nécroman-
cienne ou marchand de cadavres ne nous intéresse pas vraiment. »
Le bandit, tout en parlant, tournait autour de Lina et son âne. Il
s’exprimait bruyamment, faisait de grands gestes, et la torche qu’il
tenait dans sa main dessinait de curieuses arabesques dans le cré-
puscule.

« Oh, bien sûr, reprit-il, si aviez en votre possession quelque
bourse emplie d’or ou même une poignée de bijoux ornés de pierres
précieuses, nous nous ferions une joie de vous en délester, mais
voyez-vous, nous ne sommes que de pauvres bougres, d’humbles
sujets de Son Altesse Royale le grand-duc et nous sommes en
manque de chaleur humaine. De fait, ce ne sont pas tant vos tré-
sors que votre vertu qui nous intéresse. Oh ! je vous en prie, ne
prenez pas cette mine effarée, je suis certain que vous avez tou-
jours rêvé passer ainsi une nuit auprès de vrais hommes, plutôt
que de devoir subir les sollicitations lasses de votre mari.

— Je ne suis pas mariée.
— N’est-ce pas dès lors là un cadeau splendide que nous vous

offrons? Votre première nuit de plaisir en compagnie de six gaillards
vigoureux et plein d’entrain. C’est la garantie de souvenirs mémo-
rables, ne pensez-vous pas? Allez, venez, descendez donc de votre



âne. Contrairement aux apparences, nous ne sommes pas si vio-
lents que cela. Pas tant que l’on ne nous y contraint pas.

— Monsieur, commença Lina, en dépit de votre allure des plus
négligée, vous m’avez l’air homme par trop éduqué pour ainsi me-
nacer dame et demoiselles qui empruntent ce chemin. Et vous
n’imaginez pas à quel point cela me chagrine que cette route que
j’aime tant soit parasitée par des individus tels que vous. Et malgré
toute la modestie dont je dispose, je ne peux m’empêcher de pen-
ser que ne passer qu’une minute de plus à parler avec vous serait
pour moi la dernière des souillures. Alors vos menaces déguisées
en avance... elles ne m’inspirent que du dégoût. Permettez-moi ce-
pendant, avant mon départ, de vous offrir un spectacle qui sera
pour vous, je l’espère, des plus original. Motina gamta, suteiki man
prašau žemes galia ir leisk prikelti augalus. »

À peine ces mots prononcés, les plantes une nouvelle fois s’agi-
tèrent. Les ronces jaillirent des bas-côtés pour ramper sur le che-
min et s’enrouler autour des jambes des brigands. Leur chef hurla :

« Mais qu’est-ce que cette diablerie ? Allez ! Sortez vos armes,
coupez-moi ces ronces et faites cesser cette sorcellerie ! Empêchez-
la de fuir, peu m’importe si elle doit mourir, je souillerai son ca-
davre ! »

Mais dès les premiers instants, Lina avait profité de la confusion
pour lancer son âne à travers champs. La fuite n’était pas glorieuse,
la pauvre bête n’ayant rien d’un coursier, mais les bandits étant à
pied, le galop poussif suffit à ce que Lina se perde dans la nuit
tombante.

Et pour perdue, on peut dire qu’elle l’était. Elle connaissait plu-
tôt bien la campagne environnante, mais entre les ténèbres qui
s’épaississaient et sa fuite chaotique, elle était incapable de trouver
le moindre repère. Elle se laissa donc guider par un point lumineux
qui brillait au loin. Était-ce le feu de camp d’une nouvelle horde de
bandits ? Était-ce la torche d’un éclaireur du grand-duc parti à sa
recherche? Elle n’en avait aucune idée, mais elle n’avait que cette
direction à suivre. Il faisait trop sombre pour toute autre option.

Elle fut rassurée en découvrant une modeste chaumine devant
laquelle s’affairait un vieil homme. D’une main il tenait un flam-
beau et de l’autre époussetait une antique chiffonnière. Entendant
les bruits de sabots de l’âne, il posa son houssoir au sol et s’enquit
de la situation :

« Bonsoir, qui est là ?



— Bonsoir, monsieur. Je m’appelle Lina, et je crois que je suis
perdue. » Elle descendit alors de son animal et, le tenant toujours
par la bride, s’approcha de l’inconnu. Éclairé par la torche, il lui
sembla reconnaître ce visage profondément marqué par l’âge. Ce
visage, elle ne l’avait pas revu depuis plus de dix ans. Elle n’était
alors qu’une enfant, mais cet homme la terrifiait — et terrifiait sa
mère, c’était gravé dans son esprit. C’était l’inquisiteur...

« Inkvizitorius, c’est vous? Que faites-vous ici, perdu au milieu
de nulle part ? » Les sourcils du vieil homme se haussèrent et son
visage s’éclaira. Il fut pris d’un rire, bref mais sonore, puis répon-
dit :

« Ah ! voilà fort longtemps que l’on ne m’a pas appelé ainsi. Cela
doit bien faire une décennie que j’ai pris ma retraite, tu n’as plus
aucune raison de m’appeler ainsi. Quant à ce que je fais ici, au
milieu de nulle part comme tu dis, eh bien je vis ici. La question
serait plutôt qu’est ce que tu fais ici. » Lina ne répondit pas. Elle ne
savait que répondre. Que faisait-elle ici ? Elle n’aurait su le dire.

Les quelques secondes de silence qui passèrent semblèrent à la
jeune fille une éternité. Mais aussi dérangeant que fût ce silence,
elle était incapable de le briser. Le vieil homme reprit alors la parole
comme s’il n’y avait jamais eu le moindre blanc :

« Peut-être est-ce Dieu qui t’a mis sur mon chemin. Ou, plus
sûrement, c’est Dieu qui m’a mis sur ton chemin.

— Quelle différence?
— Quelle différence? Moi je suis au bout du chemin, j’attends

patiemment que Dieu me rappelle à lui. Toi, je vois dans ton regard
que tu es perdue, que justement tu cherches ce chemin. Qu’est-ce
qui trouble ton âme ainsi ?

— La ville est ravagée par une terrible maladie. Enfin terrible,
non, pas encore. Mais elle va le devenir si je ne fais rien.

— D’où ce grand sac que tu charries avec toi, observa le vieil
homme.

— Quoi ? Non... objecta Lina, confuse. Je...
— Connais-tu l’histoire du sacrifice d’Isaac? coupa-t-il.
— Jamais entendu parler, non. »
Le vieillard laissa une nouvelle fois un long silence s’installer.

Lina se demandait pourquoi celui-ci avait parlé de sacrifice. Avait-
il deviné qu’il y avait un homme enfermé dans le sac? En avait-il
déduit que... C’était un ancien inquisiteur, il en avait vu d’autres...
Bien sûr qu’il avait compris que... Le grison coupa Lina dans sa
réflexion :



« Isaac était le fils d’Abraham, un homme à qui Dieu avait pro-
mis une vaste descendance si celui-ci acceptait de croire en lui
et de respecter ses commandements. Il alla jusqu’à lui ordonner de
sacrifier son fils Isaac. Et Abraham ne remit pas le commandement
divin en question. Il fit comme toi, il prit son âne et emmena son
fils jusqu’au lieu du sacrifice.

— Son propre fils ? s’insurgea Lina.
— Ce sont des pratiques qui aujourd’hui nous semblent bar-

bares, mais qui a l’époque étaient normales et acceptées. On sa-
crifiait son aîné pour s’assurer une descendance fertile. Abraham,
suivant le commandement de Dieu, étendit donc son fils sur l’au-
tel, leva sa lame, prêt à l’égorger, et, avant qu’il ne frappe le cou de
son fils, un ange descendit du ciel, attrapa sa main au vol et lui
intima de ne pas sacrifier ce garçon.

— Votre histoire est absurde. Dieu lui demande de tuer son
propre fils et change d’avis au dernier moment ?

— C’est le nouveau monde qui laisse place à l’ancien monde.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Il n’y a pas de réponse ailleurs qu’en nous-même.
— Donc, ça ne veut rien dire...
— Deux mille ans plus tard, reprit le vieil homme, à l’endroit

même où le sacrifice d’Isaac fut empêché, c’est le Christ en per-
sonne qui s’est sacrifié. Dieu sacrifia son propre fils pour sauver
l’humanité.

— Et donc, quelle leçon dois-je tirer de cette formidable his-
toire ? s’agaça Lina.

— Tu me rappelles ta mère. Impétueuse, irrévérencieuse, même.
Mais têtue, si tu savais... Et persuadée qu’elle avait déjà toutes les
réponses. Et elle ne se trompait pas, elle avait déjà les réponses en
elle-même. Il ne manquait qu’à les extraire. Comme toi.

— Comment ça, comme moi ? Vous ne pouvez pas parler claire-
ment ?

— Si je te disais quoi faire, tu m’écouterais ?
— Me dire quoi faire à quel sujet ?
— Tout ce que je peux faire pour toi, Lina, c’est t’apporter un

peu de lumière.
— C’est raté. Et moi qui pensais que les inquisiteurs apportaient

surtout la souffrance...
— Parfois, la souffrance seule peut porter la rémission du péché.

Mais de grâce, jeune fille, ne résume pas l’œuvre de ma vie à cela.
J’apporte la lumière, non la souffrance. »



Le vieil homme s’écarta de quelques pas, arracha de son support
la torche qui éclairait la nuit et la tendit à Lina. Celle-ci le regarda,
surprise :

« Que faites-vous, inquisiteur ?
— J’apporte la lumière. Va au bout de ton chemin. »
L’échange entre Lina et le vieil homme fut si grave, si intense,

qu’une fois la torche en main, elle repartit sans même dire merci
ou au revoir. C’était comme s’il n’y avait plus rien à ajouter, comme
si tout avait été dit.

Grâce aux étoiles, elle put trouver l’est et marcher dans sa di-
rection. Suivre l’est, c’était un choix quasi inconscient, le seul qui
lui soit venu à l’esprit. Suivre l’Est, c’était avancer en direction de
šventoji giria, la forêt sacrée.

Cette fois-ci, elle n’eut aucune hésitation. Elle franchit l’orée du
bois sans même y penser, et c’est en observant deux points blancs
brillant dans la nuit qu’elle prit conscience de son choix.

Ces deux points blancs, c’étaient les iris de Kiškis, le lièvre de
la forêt, celui qui observait. Quand son regard croisa celui de Lina,
il ne fuit pas, au contraire. Leurs regards se soutinrent quelques
secondes, et soudain, il bondit sur le sentier et s’éloigna.

Où vas-tu, Kiškis ? pensa Lina. Elle laissa son âne continuer
tranquillement son chemin et vit au loin le lièvre brun jeter un
coup d’œil en sa direction.

« Pour qui me prends-tu, Kiškis, tu penses que je ne connais pas
la route jusqu’à l’autel ? » murmura-t-elle plus pour elle-même que
pour l’animal.

La forêt, la nuit, dégageait une atmosphère particulière. Les
sons n’étaient pas les mêmes, le vent était plus souple, les odeurs
plus fines et le froid y était étrangement agréable. Lina laissait son
esprit vagabonder, entrer en une sorte de communion avec la na-
ture.

Un bruit sourd retentit, suivi d’un râle. Lina sursauta, brusque-
ment sortie de sa transe méditative. Par réflexe, elle tira les rênes
de l’âne qui se stoppa. Elle regarda derrière elle et vit son sac tombé
au sol, en train de remuer.

« Vous ne pouviez pas rester endormi quelques minutes de plus,
Votre Altesse ? » soupira-t-elle.

Elle n’eut pour seule réponse que des vagissements confus. Elle
s’accroupit près du sac, l’ouvrit, et aida le fils du grand-duc à s’en
extraire. Elle trancha ensuite les liens du jeune homme avec sa
serpette. Celui-ci semblait complètement désorienté et il lui fallut



plusieurs secondes avant de retrouver ses esprits et arriver à for-
muler la moindre phrase.

« Qu’est-ce que je fais ici, j’ai été enlevé ? Vous m’avez délivré ?
— Ne serait-ce pas là le scénario idéal, la jeune bergère venant

sauver le prince ? ironisa Lina.
— Je ne suis pas prince.
— Et moi je ne suis pas bergère. Mais comme on ne peut pas

vraiment dire que je vous ai délivré, ça n’a pas vraiment d’impor-
tance. Allez, debout, nous allons continuer en marchant. » Elle se
redressa et tendit une main à Algis. Celui-ci se hissa, mais retomba
lourdement sur le sol, gémissant de douleur.

« Eh bien ! Votre Altesse, vous chutez d’un âne et vous voilà déjà
hors d’état ? Je vous imaginais... plus solide », tança Lina. Le fils
du duc la regarda avec un œil mauvais, mais, blessé dans sa fierté,
il se releva seul, en serrant les dents, surmontant la douleur qui
lui rongeait le côté du flanc. Il venait de faire une mauvaise chute,
ce n’était rien d’autre que quelque ecchymose dont il pouvait faci-
lement ignorer le tiraillement, la jeune fille avait raison.

Sans vraiment savoir pourquoi, il se mit à la suivre. De toute
manière, qu’aurait-il pu faire d’autre ? Mais comme ils s’enfon-
çaient dans la forêt, la situation s’éclaira : il était manifestement
tombé de l’âne de la jeune fille, et, s’il ne se rappelait plus trop
des détails, son dernier souvenir remontait au moment où il par-
lait avec cette même jeune fille dans le jardin de curé... La réponse
était évidente ; il formula néanmoins la question :

« Vous m’avez enlevé ?
— Oui.
— Oh, bien. Je ne m’attendais pas à une réponse aussi nette.

Et dans quel but, je vous prie ?
— Vous sacrifier.
— Parce que vous pensez qu’une frêle jeune fille pourrait arriver

à bout de quelqu’un comme moi ? s’esclaffa Algis.
— Je vous ai assommé et ravi sur mon âne aux yeux et à la

barbe de toute une ville. Vous pensez que vous immobiliser et vous
trancher la gorge avec ma serpette est hors de mes compétences? »
Algis ne répondit pas. Il réfléchit intérieurement. Il avait souvent vu
cette jeune fille rôder autour de l’église pendant qu’il allait prier —
jeune fille pas déplaisante au demeurant. Et il savait qu’elle avait
une réputation de sorcière. Alors peut-être que oui, était-elle bien
en mesure d’invoquer quelque force maléfique pour le maîtriser,
lui, le fils du grand-duc.



La lâcheté était un sentiment qu’il méprisait. Mais parfois, la
fuite n’était pas tant une question de lâcheté que de bon sens. En
l’occurrence, quand une sorcière vous promet au sacrifice, prendre
ses jambes à son cou semblait être la voie de la raison. Et comme
la jeune fille avait l’air un peu perdue dans ses pensées, il en pro-
fita pour lui fausser compagnie. Il remonta à la course le chemin
en direction opposée, mais très vite l’obscurité l’obligea à ralentir.
Il entendit derrière lui la jeune sorcière murmurer quelques mots
incompréhensibles et soudain, ses jambes se dérobèrent sous lui
et il s’écrasa sur le sentier, réveillant sa douleur au flanc. Il voulut
se relever, mais des plantes s’étaient enlacées autour de ses che-
villes, le maintenant au sol. Il vit Lina s’approcher de lui, tenant
son flambeau, et comme elle le surplombait de toute sa hauteur,
silhouette noire à la main terminée par une torche enflammée, il
eut peur pour sa vie. Elle se contenta pourtant de lui tendre une
nouvelle fois la main pour l’aider à se relever, et ils se remirent en
route comme si rien ne s’était passé. Elle faisait preuve d’une assu-
rance inébranlable, et c’était normal : elle était la reine de la forêt.
Algis n’avait d’autre choix que de se résigner. Sur le chemin vers ce
qui semblait être une mort certaine, il engagea la conversation :

« Si je peux me permettre, pourquoi voulez-vous me sacrifier ?
Satan a soif de sang noble, c’est cela ?

— Absolument pas non. Ne me donnez pas le rôle de la mé-
chante, s’il vous plaît. C’est votre père qui a tué un grand élan
blanc. C’est lui qui par bêtise ou orgueil a déclenché la colère de
Medeina, maîtresse de la forêt. Le sang appelle le sang. Votre père
a tué l’un de ses fils, sa colère ne se calmera qu’après un sacrifice
de valeur égale.

— Oh ! mais je vaux plus qu’une simple biche ! s’offusqua Algis.
— Pas aux yeux de la déesse, non. Quant à mes yeux, vous ne

valez pas grand-chose en comparaison de ce noble animal. Vous
n’êtes qu’un être humain après tout, qu’y pouvez-vous?

— Je suis le fils de Son Altesse Royale le grand-duc Jogaïla ! Je
ne suis pas n’importe quel être humain !

— Je sais oui, d’où le choix de votre personne pour ce sacrifice,
répondit calmement Lina.

— Et alors, vous me tuez, et ensuite quoi ?
— Ensuite, les malades guériront. Ensuite, j’irai personnelle-

ment récupérer la dépouille de l’élan pour la rendre à Motina Gamta,
et enfin, après tout cela, la vie tant de la forêt que de la ville pour-
ront reprendre leurs cours.



— Alors c’est la seule solution? Me sacrifier pour sauver tous
ces gens en train d’agoniser ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé, au
lieu d’agir ainsi ?

— Parce que vous auriez accepté peut-être ? Qu’une soi-disant
sorcière vous explique qu’elle doit offrir votre sang à une déesse de
la forêt pour guérir quelques gueux à qui vous n’aviez jamais parlé
avant ce jour ?

— Je suis garant des actes de mon père et responsable de mon
peuple, s’enorgueillit Algis.

— Vous voilà soudainement bien noble, Votre Altesse. C’est l’ap-
proche de votre mort qui vous rend si bon et charitable ?

— Vous ne me connaissez pas. Cela fait des mois que je vous
vois rôder et jamais vous n’êtes venue m’adresser la parole. Ne
faites pas comme si vous saviez quoi que ce soit sur moi ! » Alors
qu’il s’emportait, sa douleur au flanc s’aviva et il s’effondra sur ses
genoux, serrant les dents pour ne pas crier. Lina s’approcha de lui
et lui posa la main sur l’épaule :

« Je vais finir par croire que c’est une vraie blessure que vous
avez là. Laissez-moi voir.

— Fichez-moi la paix et continuez d’avancer. Nous allons bien
finir par arriver à destination, non?

— Nous ne sommes effectivement plus très loin. Tâchez de res-
ter en vie jusque-là. »

Après encore quelques minutes de marche, le couple sacrifi-
ciel parvint à la clairière au centre de laquelle trônait un grand
chêne bourgeonnant. Au pied de l’arbre s’allongeait un autel de
bois, humble et rustique.

« Nous y voilà, Votre Altesse. Approchez-vous, je vais vous souf-
fler un peu de poudre de sommeil, proposa Lina, avec une certaine
bienveillance.

— Non, j’affronterai mon destin les yeux grands ouverts.
— Eh bien dans ce cas-là, il ne vous reste plus qu’à ôter vos vê-

tements, Votre Altesse. » Et comme Algis se mit en sous-vêtements,
sans quitter une seconde le regard de Lina, celle-ci se sentit obligée
de préciser :

« Tous vos vêtements. » Le fils du grand-duc s’exécuta, trouvant
cependant cette ultime humiliation superflue.

Enfin nu, il baissa les yeux sur son flanc droit et découvrit un
large hématome d’un bleu tirant sur le violet. Il leva les yeux vers
Lina et s’effondra au sol.



« Non ! Non ! Non ! Ce n’est pas le moment de mourir ! s’affola
Lina. Quel imbécile ! Tu aurais dû me dire que ta blessure était
grave à ce point-là. » Elle posa son oreille sur le torse du jeune
homme : le cœur battait toujours, le sacrifice restait possible.

Elle s’agenouilla à côté du corps d’Algis et sortit sa serpette. Le
lièvre brun observait la scène d’un œil grave.

« Pourquoi me regardes-tu comme ça, Kiškis ? Tu es là pour
m’arrêter ? » Le lièvre ne répondit pas et ne bougea pas.

Lina vérifia que sa serpette était bien aiguisée et la leva au ciel,
prête à l’abattre sur la gorge du fils de duc endormi. Elle resta ainsi
quelques secondes, bras en l’air dans les ténèbres sylvestres, mais
nulle divinité n’intervint pour stopper son geste.

Elle hurla de rage et de frustration et posa sa lame. C’était donc
ça le nouveau monde? Il n’y avait même plus de Dieux pour rete-
nir la main sacrificielle, sa conscience morale seule suffisait. Mo-
rale totalitaire qui soumet toute une cité à la volonté divine pour
sauver la vie d’un seul. Et Lina le savait bien. Sa mère lui avait dit
de ne rien faire et la ville, avec ses gardes, avait voulu l’empêcher
d’emmener le fils du duc. Elle-même, face à la forêt, avait d’abord
fait demi-tour, et le vieil inquisiteur lui avait donné tous les ou-
tils pour qu’elle comprenne pourquoi... Elle regarda la torche qui
éclairait la nuit et pensa : la lumière, hein? Vieux bouc va...

Elle se releva et se dirigea vers son âne, laissant derrière elle le
fils du duc nu sur son autel, encore endormi. Tu en feras ce que tu
voudras, Medeina, il est désormais à toi... Mais comme elle venait
d’enfourcher sa monture, elle fut une nouvelle fois rongée par sa
conscience et poussa un râle de frustration. Des voix jaillirent alors
en réponse de la forêt :

« Par ici, sire, j’ai entendu du bruit. » Quelques instants après,
Lina vit apparaître une poignée d’hommes en uniformes de la garde
ducale, puis émergea le Son Altesse Royale le grand-duc Jogaïla
lui-même, suivit d’encore quelques soldats.

« Qu’as-tu donc fait à mon fils, sorcière ?
— Rien Votre Altesse, rien. Il est toujours en vie... enfin je crois...
— Rendre la ville malade par tes maléfices ne t’a donc pas suffi,

il faut en plus que tu t’en prennes à mon fils ?
— Mes maléfices ? Mes maléfices ! Non mais, vous vous...
— Silence, sorcière ! coupa le grand-duc. Je vais faire ce que

j’aurais dû faire depuis longtemps : brûler cette satanée forêt, vous
juger, toi et ta mère, et vous pendre sur la place publique. Cela
réglera bien des problèmes, crois-moi. »



Comme pour ponctuer les mots de Jogaïla, le vent se leva et
porta avec lui les hurlements des loups. Kiškis, le lièvre, observait
toujours la scène, immobile. Le grand-duc, qui ne se laissa pas
déstabiliser par ces manifestations sylvaines continua :

« Il y a quinze ans de cela, j’avais fait venir un inquisiteur, pour
nettoyer la ville de tous les parasites dans ton genre. Il n’avait pas
jugé utile de brûler ta mère. Quel incompétent ! Il est temps de
corriger cette erreur. Soldats, attrapez-la ! » Lina était toujours sur
son âne, mais elle savait qu’elle n’aurait pas le temps de fuir et les
gardes étaient bien trop nombreux pour utiliser la puissance des
plantes. Il ne lui restait dès lors plus qu’à se rendre. Après tout, si
la ville n’était pas guérie, c’était de sa faute, elle n’avait pas eu le
courage de sacrifier Algis. Elle n’était peut-être pas digne d’être la
gardienne de la forêt...

Soudain, des bruits se manifestèrent dans les fourrages envi-
ronnants, et bientôt des loups en jaillirent. Les gardes tentèrent
de les repousser, mais ils étaient féroces et nombreux. Bien vite,
ils durent admettre leur infériorité et battre en retraite, ne se sou-
ciant de rien ni de personne d’autre qu’eux même. Les loups ne
les pourchassèrent pas et disparurent aussi vite qu’ils étaient ve-
nus. Quant à Jogaïla, le grand-duc, il était empalé par un arbuste
qui était sorti de terre et avait grandi en l’espace d’une seconde. Le
spectacle était obscène : ce noble ventripotent avait un tronc qui,
lui pénétrant le fondement, avait déchiré ses culottes. Ce même
tronc lui ressortait par la bouche, en direction du ciel, sa gorge à
demi arrachée. Le grand-duc mort, Medeina était vengée.

Lina descendit de son âne, encore en état de choc et observa Al-
gis, toujours allongé nu sur l’autel. Bien incapable de penser ou de
réfléchir, elle agit par pur instinct et dégrafa la broche qui retenait
sa robe de lin.

Quant à Kiškis, l’observateur silencieux, il cligna des oreilles et
remua ses petites moustaches.



Et le lièvre dit qu’aux lueurs des étoiles
L’étoffe légère glisse de son corps nu.
Dès lors elle s’approche, le regard ingénu
— Silhouette gracile affranchie de ses voiles.

À genoux près de l’homme en blessure vermeil
Elle accomplit l’exploit, de ses mains de sa bouche,
De changer le gisant allongé sur sa couche
En prince ithyphallique et noble en son sommeil.

Elle se relève, le toise avec envie.
Alors, tel le grand-duc à son tronc empalé
Elle enfourche ce pieu nouvellement créé
Opposant à ce mort sublime acte de vie.

Et comme l’amazone endiablée par l’instant
Offre au prince endormi de ses lèvres avides
Un baiser passionné, s’ouvrent ses grands yeux vides
Sur ce corps dénudé, chaud, vibrant et suintant.

Son père mort, Algis était désormais Son Altesse Royale le grand-
duc. — Réveillé par le baiser de l’humble guérisseuse, évidemment
il l’épousa.

Vécurent-ils heureux? Eurent-ils beaucoup d’enfants ? Si vous
arpentez les forêts de ces contrées lointaines où les fleuves se
déversent dans la mer Baltique et que vous y croisez un lièvre,
demandez-lui : Kiškis peut-être vous le dira.
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La communauté metal n’est jamais qu’un ramassis d’alcooliques
préférant faire du bruit faute de savoir faire de la musique.
C’était là le postulat de Ninon, avant de se retrouver malgré elle
à accompagner Aorasie, un groupe de metal toulousain, sur les
routes d’Europe. La réalité de son aventure va-t-elle lui donner
raison? C’est ce que les 370 pages de La Poétique des flammes
vont nous révéler.

Commander le livre : :

https://ldg-editions.com/poetique-amazon/

https://ldg-editions.com/poetique-amazon/


Extrait de La Poétique des flammes:
« Quand la deuxième porte du sas s’ouvrit pour moi sur la salle, je fus comme

assommée. Comprenez bien : je n’avais jamais vu sur scène d’autres groupes que
les petits orchestres jouant des reprises ringardes lors de fêtes, ou ceux animant
les soirées en bord de plage, l’été. J’avais en revanche assisté à beaucoup de
concerts classiques, ballets et opéras, mais ce n’était en rien comparable.

Le bruit (pouvait-on vraiment parler de musique?) était assourdissant. Je
m’attendais à ce genre de vacarme, bien sûr, mais là... c’était un déluge de
monstruosités sonores. Le batteur semblait faire usage d’un marteau piqueur,
n’interrompant son chantier que pour simuler un éboulement de montagne sur
ses toms, ponctuant sans cesse son fracas de coups de cymbales qui envoyaient
de déchirantes déflagrations directement dans les tympans. L’on pourrait penser
que j’hyperbolise, mais non, c’était presque comme si je voyais le flux sonore
s’échapper des cymbales et osciller dans l’air jusqu’à moi, comme une onde de
choc. Mon premier réflexe fut de me boucher les oreilles. J’ai un instant hésité à
faire demi-tour, mais le montant de l’entrée, que j’avais à contrecœur laissé dans
le sas, me retint de m’enfuir. Prenant pitié de moi, un charmant jeune homme
m’indiqua des bouchons d’oreilles sur le comptoir. Oh ! bien sûr, pas avec des
mots, comment aurions-nous pu communiquer avec des mots dans cet enfer
sonore ? d’une simple tape sur l’épaule et d’un geste du doigt, il m’empêcha de
me vider de mon sang par les tympans.

Malgré les bouchons, le vacarme restait omniprésent. Le batteur continuait
de marteler comme si sa vie en dépendait, et les guitaristes (ai-je l’humilité d’ad-
mettre que j’étais alors bien incapable de différencier une basse d’une guitare ?
les puristes me répondront que la basse est une guitare) ponçaient leurs cordes
avec une vitesse démoniaque. Leurs mains gauches, elles, couraient dans tous
les sens sur le manche, donnant l’impression qu’ils caressaient les cases de fa-
çon désordonnée, sans savoir ce qu’ils faisaient — après tout, cela n’aurait pas
été vraiment étonnant, du bruit pour du bruit... »

Très bon roman, s’il fallait quand même résumer La Poétique des flammes, on
pourrait oublier le cadre musical et le réduire aux errances d’une jeune étudiante
qui ne sait pas trop où elle va, se laisse porter par le courant, heurte des rochers
mais cherche à garder la tête hors de l’eau sans forcément chercher à voir une
issue ni se soucier de la mort qui pourrait bien s’inviter dans son rite de passage.

— W-Fenec
Au travers de La Poétique des flammes, F. de Lancelot emporte le lecteur

dans l’univers musical et furieux du metal, sous toutes ses formes. Les connais-
seurs trouveront aisément leurs repères tant les descriptions et références sont
familières, les novices, quant à eux, seront amenés à découvrir ce monde contra-
dictoire, à la fois brutal et pacifique. [...] un récit épique dont on a du mal à dé-
crocher. Une invitation à découvrir un univers fait de bruit et de fureur, certes,
mais également, surtout fait d’un esprit fraternel et convivial où la communauté
et le partage sont des maîtres mots.

— Metal-Eyes.com

Commander le livre : :

https://ldg-editions.com/poetique-amazon/

https://ldg-editions.com/poetique-amazon/


Née en Tunisie, Éya Materi est arrivée en France à 18 ans, bien
décidée à expérimenter l’art de vivre à la Française.
Mais l’innocente Éya se trouvera mêlée malgré elle au grand-
banditisme et à une certaine frange véreuse de la politique, l’en-
traînant dans des affaires qui la dépassent.
Ce récit est inspiré d’une histoire vraie dont les répercussions
ont pu faire, en leur temps, les gros titres des journaux.

Commander le livre sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/


Extrait de Tragedia Decadencia:
« Grâce à Internet, je m’ouvrais cependant au monde. J’étais en contact

avec quelques hommes plus ou moins âgés avec qui, contre quelques photos
de ma nudité, j’arrivais à monnayer un abonnement Netflix ainsi qu’une poignée
d’ebooks. Certaines arrivent à faire carrière avec quelques photos de nu. Moi
j’arrivais à me recréer un univers culturel dans ma campagne de bouseux et ce
n’était déjà pas si mal.

Si mon père avait appris mes agissements, il m’aurait lapidée sur la place
publique — au sens propre —, mais étrangement, cette terreur que m’inspirait
le sexe hors mariage ne s’appliquait pas pour mes errances virtuelles. Le virtuel
n’était, par définition, pas tout à fait réel et ne comptait donc pas vraiment.

Ainsi, je parlais de sexe avec des Français — bien souvent en anglais d’ailleurs
— et je dévoilais ma nudité contre quelques menus cadeaux. Pour être parfai-
tement honnête, je le faisais très souvent gratuitement, pour le seul plaisir de
recevoir des compliments, pour la seule gloire de faire jouir un homme de mon
corps.

Parmi tous ces prétendants virtuels, il y en avait cependant un qui sortait
du lot. Il s’appelait Marc. Il était plus fin, plus cultivé, plus imaginatif dans ses
fantasmes — et il était surtout plus vieux. Je vous parle là d’un homme de 43
ans qui s’imaginait pervertir la jeune fille à l’esprit déjà fort tordu que j’étais. Il
me prenait de haut, alternait des phases de vif intérêt pour ma personne et de
silences prolongés. Il me parlait parfois d’art, de musique ou de littérature, et
d’autres fois de sexe, de domination, de soumission et de tout ce qui était en
mesure d’apaiser les frétillements de mon entre-jambe.

Au début, il n’avait été pour moi qu’un vieux pervers à ma botte et qui à mes
18 ans se transformerait en ticket d’entrée pour la France. Mais ce vieux pervers
avait de l’esprit et du charme, et bientôt ce fut moi qui fus à sa botte. »

Un style élégant, un scénario inattendu, des personnages sortant des clichés
du genre et une certaine atmosphère orientaliste : voilà qui fait de ce récit une
pièce littéraire tout à fait digne d’intérêt. Le fait qu’elle soit tirée de faits réels la
rend d’autant plus glaçante.

— Stéphane Chéneval (journaliste et critique littéraire)

Une histoire à rebondissement proche du thriller, une compréhension pro-
fonde de la sexualité féminine et une plume au style élégant — tous les ingré-
dients pour un orgasme cérébral garanti.

— Katiba Zerrouki (écrivain et journaliste)

— Attention livre érotique —
— Ne convient pas aux lecteurs de moins de 18 ans —

Commander le livre sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/


Raphaël ne se voit pas comme un tueur en série. En réalité, il ne
se voit même pas comme un tueur. Un terroriste, peut-être. Un
homme de bon sens, sûrement. Mais quel est alors le moteur de
ces atrocités qu’il commet?

Attention, les thèmes évoqués et les scènes décrites
peuvent être dérangeants. Livre déconseillé aux personnes
trop sensibles.

Commander le livre sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787632/

https://www.amazon.fr/dp/2956787632/


Extrait de Le Viol d’Europe:
« Quelle paix, quel silence ! Cette nuit est la première que je vais passer ici,

perdu au milieu de l’hiver des causses aveyronnais, dans cette maison en ruines
dont la porte ne ferme plus qu’avec difficulté, et dont les volets se sont depuis
longtemps enfuis avec quelque bourrasque. Mais ce soir, nulle bourrasque —
seulement le calme. Je suis assis à même le sol, éclairé par la flamme chan-
celante d’une bougie, mon carnet sur les genoux, regardant par la fenêtre la
voûte céleste abandonnée des nuages, et qui me laisse découvrir une myriade
de nouvelles étoiles, trop faibles, trop discrètes pour pouvoir s’exprimer dans le
ciel pollué des villes.

Le silence des étoiles... même la nature qui m’environne semble s’être tue, et
la brise quiète qui effleure le paysage ne réussit pas à rompre la stoïque bonace
des herbes folles.

Pourtant, quand je ferme les yeux, allongé sur la terre battue qui tient lieu
de sol dans cette bâtisse vide et délabrée, je sens l’odeur du sang, l’odeur de la
mort à venir. Je la sais porteuse des maux que je vais abattre sur le pays. Je
serai — je suis — le sauveur écarlate, le glorieux martyr, la plaie salvatrice, le
bâtisseur de ruines — pourtant, on me prendra pour un fou, un monstre, un
barbare et pis encore.

Mais quel autre choix ai-je donc? Quand la vérité nous explose au visage, on
ne peut plus l’ignorer, on ne peut plus se mentir, on ne peut que l’affronter.

Je sais près de moi, dans cette cité templière de La Couvertoirade, les che-
valiers qui reposent sous leurs pierres tombales, rondes et ornées de la croix
de gueules ou de la fleur de lys. Peut-être me jugent-ils aussi, de leur sévère
regard, là-haut, parmi les étoiles, pourtant, je sais qu’ils connaissent la terrible
nécessité du sang, de la guerre — de la mort.

Cet après-midi, je suis allé m’asseoir au milieu de leurs sépultures, dans ce
petit cimetière à l’intérieur des fortifications. J’y ai trouvé, malgré la jouxtance
du village, le même calme, la même quiétude que dans cette maison guenillarde
qui était désormais mienne. Mais en place de cette odeur de mort qui ici me
dévore les narines, m’envoie vers ce futur sanglant auquel je me suis destiné,
là-bas, dans ce cimetière, je ne sentais que la pureté de l’air froid, ne ressentait
que la majesté apaisante de la pierre et la sérénité des transis.

Et cette nuit, je reposerai sur cette terre battue, allongé comme un gisant
sous ma misérable couverture, baignant dans cette odeur de mort, me laissant
glisser lentement du royaume des innocents à celui des damnés. »

Bon c’est très rock’n’roll comme livre je tiens à vous le dire. C’est très bien
écrit c’est très choquant, mais l’ensemble est passionnant j’ai même freiné la
lecture. De peur d’en voir le bout trop rapidement. Ça reste une très bonne
expérience de lecture passionnante surprenante et bien écrite. Le Marquis de
Sade aurait adoré 100 nuances de gris

— Dutilleul

Commander le livre sur Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787632/

https://www.amazon.fr/dp/2956787632/


Des abysses de noirceur des poètes maudits à la foi rayonnante d’un
Victor Hugo, le spectre des thèmes et émotions traités par la poésie
française est incroyablement vaste.
Sont réunis dans ce recueil cinquante poèmes parmi les plus intenses
de la poésie française. Certains sont de grands classiques, d’autres
des pépites injustement méconnues.
Chaque texte est analysé et expliqué par F. de Lancelot, afin d’en com-
prendre le sens et d’en savourer la profondeur.
C’est un cadeau idéal à offrir pour éveiller la sensibilité littéraire de
quelqu’un.

Commander le livre chez Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/


La poésie a longtemps été un art que les hommes ont eu du mal à
partager. Mais sans l’énergie féminine, la poésie existerait-elle seule-
ment ?
Sont réunis dans ce recueil cinquante poèmes puisant leur force dans
le Féminin. Certains sont écrits par des hommes, d’autres par des
femmes, tous sont des chefs-d’œuvre encore trop méconnus.
Chaque texte est analysé et expliqué par F. de Lancelot, afin d’en com-
prendre le sens et d’en savourer la profondeur.
C’est un livre idéal pour qui veut comprendre les liens entre Féminité
et création artistique.

Commander le livre chez Amazon :

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/

https://www.amazon.fr/dp/2956787624/


À travers ce livre poétique et politique, David Atman projette ses
expériences de musicien avançant sur les routes à la recherche
de son identité. En fondant son groupe, La Tragédie, l’auteur
avait pour ambition d’utiliser la musique pour mettre en scène
une poésie symboliste. C’est sur des sonorités rock psychédé-
lique, folk et grunge que les quatre albums de poésie musicale
de La Tragédie ont vu le jour...

Commander le livre sur le site de la maison d’édition :

https:
//ldg-editions.com/boutique/gestion-calculee-energie/

https://ldg-editions.com/boutique/gestion-calculee-energie/
https://ldg-editions.com/boutique/gestion-calculee-energie/


Extrait de La Gestion calculée de l’énergie:
« Les musiciens sont une contrainte à la création. Ils briment la liberté d’ex-

pression. Elle qui ne sert normalement qu’à raconter des âneries, elle qui ne
sert qu’à faire valoir son point de vue, mais qu’est-ce qu’on en a à foutre de
ton point de vue, mec? Tout est dans la résignation, le partage et l’effacement
de l’ego. Former un groupe c’est aliéner ses droits naturels à une collectivité.
Elle qui prendra en charge le bien-être de ses sujets pour assurer une relative
sécurité et une stabilité, un avenir, une continuité... Et pourquoi pas, une paix
commune? Le groupe rock est une cité démocratique avec ses lois, ses règles,
ses institutions et même son pouvoir exécutif. Je n’ai pas demandé ce pouvoir,
on me l’a offert. Peut-être jugeait-on que j’étais le mieux placé pour servir ? J’ai
accepté avec gratitude et soin, bien conscient du danger qui me guettait et des
reproches que j’allais par la suite devoir essuyer.

Les musiciens empêchent la venue de l’art idéal. Celui qui a atteint un tel
niveau de perfection qu’il ne plaît qu’à son créateur. Le créateur n’est-il pas l’au-
diteur utopique et idéal ? L’artiste recherche toute sa vie l’approbation d’un seul
spectateur : lui-même. L’œuvre se définit donc par le niveau réel de satisfaction
de son créateur. La seule satisfaction intérieure de celui qui laisse sa marque
dans l’histoire du monde. Par simple peur d’être oublié à tout jamais. C’est la
plus grande crainte des Occidentaux. Je ne m’intéresse pas au Mur du temps
futur, mais uniquement au Mur du temps présent. Mon ambition n’est pas de
rester pour toujours ancré dans la mémoire collective mais d’utiliser le temps
mis à ma disposition pour agir, être présent, être en vie, c’est l’Atman. Peu im-
porte si nous obtenons du succès ou non. Je suis satisfait de mon effort et je me
câlisse ben du reste. »

Avant tout, David est musicien. Brandissant sa guitare au sein de la forma-
tion La Tragédie. Fort de plusieurs titres dans sa discographie, il a parcouru le
Québec et une partie de l’Europe française afin de promouvoir sa musique et sa
poésie lyrique. Défendant sa langue maternelle qu’est le français, il surplombe le
Québec et la francophonie comme tout artiste de la relève, jeune de cœur mais
sage d’apprentissages et de défis, déboires au cours de ses périples.

Dans ce roman, il nous livre les pensées, la philosophie d’un être troublé,
hanté par le passé mais aussi l’avenir qui se veut incertain et difficile. On plonge
rapidement dans les désordres émotionnels et affectifs du narrateur, le rythme
se voulant une répétition de réflexions, de contradictions de ses états d’âme
tourmentée.

Ce livre se veut une plainte à l’amour, à la réussite de son destin, à l’assou-
vissement de ses désirs, à la compréhension du je, mais surtout du nous. Car
malgré toutes les tergiversations de la vie, que nous reste-t-il après le vaste pè-
lerinage de l’humanité ? L’amour... Atteint ou non, fréquenté que provisoirement
ou seulement frôlé du revers de notre main tremblante et moite, il est le but
ultime de tous, avoué ou non.

— Les ArtsZé

Commander le livre sur le site de la maison d’édition :

https://ldg-editions.com/boutique/gestion-calculee-energie/
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